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			Trigger Warnings
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			« L’enfer est vide et tous les démons sont ici. »

			William Shakespeare – La Tempête
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			Guide de prononciation

			Personnages

			Saeris – Sair-iss

			Rusarius – Rou-ssar-i-us

			Omnamshacry – Om-name-sha-cri

			Iseabail – I-cha-bal

			Belikon – Bel-eh-khonn

			Oshellith – Oh-chey-litt

			Taladaius – Tal-a-dei-uss

			Daianthus – Deï-anne-thé-uss

			Lorreth – Lor-uth

			Clan Balquhidder – (clan) Bal-ki-deur
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			Danya – Dan-ia

		

	
	
		
	
			

			Guide de prononciation

			Lieux

			Zilvaren – Zil-var-enne

			Yvélia – I-vé-li-a

			Cahlish – Cal-ish

			Sanasroth – San-az-roth

			Gilaria – Gui-la-ri-ah

			Lìssia – Li-ssi-ah

			Ammontríeth – Ah-monn-tri-éth

			Omnamerrin – Om-na-mère-ine

			

			

			

			

			

		

	
	
		
	
			

			Prologue

			Kingfisher

			Le loup était par essence une créature pleine de ressources.

			Capable de s’adapter.

			Quand il appartenait à une meute, il faisait partie d’un ensemble qui le dépassait. Il jouait un rôle et il avait une place dans l’ordre des choses. Un sentiment de sécurité dérivait du fait d’appartenir à une meute.

			Mais le loup était aussi capable de survivre seul.

			Au cœur de la forêt, encerclé par des prédateurs, en pleine nuit, le loup pouvait se glisser comme une ombre entre les arbres. Se tapir dans les recoins les plus sombres pour traquer ses proies.

			Il pouvait tendre une embuscade à ses ennemis et mordre lorsqu’ils attaquaient…

			Surtout quand il avait une Épée Divine en main.

			Lorsque le vampire surgit, j’étais prêt à le recevoir. Il m’avait suivi comme un spectre à travers les couloirs animés d’Ammontríeth depuis que j’avais quitté les appartements de Saeris. Je l’avais senti, à l’affût dans l’ombre. Qui attendait.

			Aucune compétence particulière n’était nécessaire pour déchiffrer les émotions des vivants. Certains avaient passé des siècles à s’entraîner pour les contrôler. En tant que Fae, il était primordial de s’assurer que ses pensées et sentiments restaient privés. Mais quelles que soient leurs capacités à les dissimuler, leurs corps finissaient toujours par les trahir. C’était inévitable.

			

			Les émotions coloraient le sang.

			La joie.

			La colère.

			Le chagrin.

			Le désir.

			Chacune d’elles dégageait une énergie qui lui était propre. Une vibration, pour ainsi dire. Dans la même veine, elles possédaient également une odeur unique. De subtils indices qui trahissaient l’humeur des Faes même quand ils étaient doués pour la masquer. Les odeurs émises par les humains étaient parfois étouffantes. Ils ne savaient vraiment pas se maîtriser. Ils vivaient leurs émotions grossièrement, au grand jour, sans avoir conscience que leur manière de réagir risquait d’affecter ceux qui disposaient de sens plus affûtés.

			Concernant les morts, c’était une autre histoire. En l’absence d’un cœur qui bat, leur sang n’était rien d’autre qu’une bouillie noire et stérile qui coulait dans leurs veines. Le seul moment où un membre de la cour de Sanasroth dégageait un effluve, c’était après s’être nourri, quand l’étincelle de vie qui stagnait dans le sang de sa victime résonnait encore des émotions qu’elle avait éprouvées au moment de sa mort. Comme la trace infime d’un parfum qui s’attardait dans l’air après une étreinte.

			Une heure plus tôt, j’avais le nez saturé de l’odeur du pétrichor, alors que j’étais assis aux côtés de mon âme sœur, bercé par le rythme de sa voix qui bombardait Tal de questions sur la Cour Sanguinaire. Depuis qu’elle s’était réveillée, elle était insatiable, essayant de comprendre, d’organiser, de se préparer à ce qui allait arriver. Nous avions posé les bases d’un plan et Saeris comprenait le rôle qu’elle allait devoir jouer pour le mener à bien… mais elle était nerveuse. Pour une personne qui était encore humaine il y a quelques jours à peine, elle avait déjà bien appris à masquer ses émotions. Mais j’avais un odorat plus fin que la moyenne. J’avais senti son hésitation. Comme un parfum de pluie qui tombait sur la pierre chaude.

			

			J’avais pris une profonde inspiration, je m’étais noyé dans cette odeur quand j’avais soudain détecté l’autre odeur. Le vampire avait dû ingurgiter une quantité prodigieuse de sang avant de se cacher, accroupi dans l’ombre, derrière la porte des appartements de Saeris.

			J’avais pris congé pour sortir dans le couloir à la recherche de cette pourriture. Ce fut deux étages plus bas, en descendant dans les entrailles du Palais Noir, que je le débusquai de la pointe de ma lame.

			Le vampire était magnifique. Il avait un visage qui aurait pu être ordinaire de son vivant, le genre de peau qui se serait retrouvée, à terme, terne et couverte de rides. Mais il avait été préservé par la mort. Il était parfait. Des pommettes hautes. Un nez royal, aquilin. Ses yeux étaient probablement bleus autrefois, bien qu’ils étincellent à présent comme des opales spectrales. Ses lèvres se retroussèrent, révélant ses canines blanches et vicieuses. Sa bouche forma un O de surprise avant qu’il ne puisse émettre un bruit, et il baissa les yeux, stupéfait de trouver Nimerelle enfouie dans sa poitrine jusqu’à la garde.

			— Tu as… ruiné le velours, dit-il d’une voix étranglée.

			C’était vrai : la lame de l’Épée Divine avait percé un trou de sept centimètres dans son manteau noir en velours. Je haussai nonchalamment les épaules.

			— Ça arrive parfois quand on tue quelqu’un, soupirai-je. Les vêtements de l’adversaire ne survivent que rarement au processus. Mais tu es incollable sur le sujet, pas vrai ?

			Une fleur mortelle s’épanouit sur l’avant de sa chemise, noire comme de l’encre. Ce connard eut l’audace de me regarder d’un air offensé.

			— J’ai… l’habitude de ce problème, oui, répondit-il dans un souffle.

			— Tu n’auras plus à t’en inquiéter, répliquai-je en guise de conclusion.

			

			J’avais compris, avant même qu’il n’émerge des ombres, qu’il ne cherchait pas à se battre. Le reste du Palais Noir dormait toujours, il n’aurait même pas dû être éveillé. Ce vampire, avec ses beaux atours et son ventre gorgé de sang innocent, était venu chercher une chose qu’il ne méritait pas. Une chose que j’étais le seul à pouvoir lui donner.

			Vacillant, il tenta de s’accrocher à moi, mais ses mains s’effritaient déjà, se transformant en cendres. Ses paroles étaient aussi sèches que le vent dans le désert lorsqu’il reprit la parole.

			— Je suis désolé. Je n’arrivais pas à… affronter…

			Le soleil ?

			Le feu ?

			Il était très difficile de trouver du feu ici puisque les vampires s’embrasaient comme un tas de bois mort s’ils s’approchaient d’une flamme. Les cheminées d’Ammontríeth flambaient de lumière nocturne. De même que les torches qui habillaient les murs. Cet imbécile pathétique aurait probablement été incapable de trouver des allumettes. Et qui aurait pu vouloir d’une fin aussi définitive ? Ce n’était pas la mort la plus agréable. Elle était tellement douloureuse. Et dramatique.

			Les cendres, c’était mieux. C’était une miséricorde.

			— Tu m’as sauvé de ce que… je suis… devenu, dit-il d’une voix sifflante.

			Il y avait de la gratitude dans son regard. Du soulagement.

			Pendant qu’il se desséchait, je me penchai vers lui pour m’assurer qu’il entende chaque mot avant de plonger vers sa mort définitive.

			— Je ne l’ai pas fait pour toi. Je l’ai fait pour ceux dont tu t’es repu. Profite bien des enfers, sale parasite.

			Tout espoir de rédemption disparut de ses yeux quand il comprit que je ne la lui accorderais pas.

			— Ils vont… la détruire, tu sais ? C’est déjà… prévu. Ce palais… va… s’écrouler… l’entraîner avec lui.

			

			Je n’aurais su dire si c’était un sourire de soulagement ou un ricanement de mépris qui déforma ses lèvres ensuite.

			— Saeris est en sécurité, répliquai-je d’un ton catégorique. Je ne laisserai rien lui arriver.

			Le vampire se contenta de ricaner. Des éclats de rire secs et grinçants. Son menton se désagrégea en cendres. Puis ses joues. Sa voix se brisa quand sa gorge disparut. Lorsque ses canines se détachèrent et glissèrent de sa bouche, il avait déjà cessé de rire.

			Le vampire s’écroula – et il n’était déjà plus un vampire. Ses dents tombèrent par terre – ploc, ploc, ploc ! – et rebondirent dans les escaliers qui descendaient dans les entrailles d’Ammontríeth.

			Ploc…

			Ploc…

			Ploc…

			Le Palais Noir était immense. J’avais perdu le compte du nombre de hauts sanguinaires que j’avais abattus depuis que j’étais ici. Au début, il y avait au moins un ou deux enfants de Malcolm qui m’attendaient, tapis dans chaque couloir d’obsidienne, attirés par la chaleur de mon sang. Les membres de la Cour Sanguinaire s’étaient vite rendu compte qu’ils ne faisaient pas le poids face à une Épée Divine et à l’homme qui la manipulait. Pour l’instant, ils dormaient, mais ils se réveilleraient bientôt. Et s’ils savaient ce qui était bon pour eux, ils se cacheraient.

			— Ahh ! Tu… es là !

			En bas des escaliers se tenait l’homme aux cheveux roux, hors d’haleine. Il baissa les yeux, haussa un sourcil sans rien dire en remarquant les dents qui s’étaient immobilisées à ses pieds, puis tourna son attention vers moi.

			— Il faut que… tu viennes. Vite.

			— Tu ne devrais pas t’aventurer en dehors de ta chambre, Carrion.

			Ici, les sons se propageaient de façon étrange. L’air était plus dense. Il bourdonnait de manière inaudible et vibrait sur la peau. Malgré ma voix étouffée, mes mots atteignirent le contrebandier. Il poussa un soupir exaspéré et gravit les marches en courant, mais je m’éloignais déjà, rebroussant chemin.

			

			— J’adorerais… être au chaud dans ma chambre, là tout de suite mais… le crépuscule arrive. Le palais est en train de se réveiller.

			— Précisément.

			— Est-ce que tu veux bien t’arrêter trente secondes ? Écoute, j’étais en train de regarder… par la fenêtre et… j’ai vu quelque chose…

			— Ça s’appelle un coucher de soleil, Swift. Si tu veux en voir d’autres, je peux toujours te renvoyer à Cahlish. Tu pourras y apprécier le lever et le coucher du soleil.

			L’espoir faisait vivre. Je lui avais proposé à plusieurs reprises de l’emmener loin d’Ammontríeth – loin d’Irrín aussi – mais l’homme se montrait de plus en plus têtu.

			— Bien que l’offre soit alléchante, elle n’est pas nécessaire, merci.

			Il avait accéléré la cadence et me talonnait en gardant le rythme.

			— Oserais-je demander une fois de plus pourquoi tu persistes à vouloir hanter Ammontríeth comme une odeur nauséabonde ? répliquai-je d’un ton sec. Cet endroit est cauchemardesque.

			Carrion me répondit d’un air nonchalant :

			— Oh, comme ça. J’ai mes raisons.

			Il avait le droit d’avoir ses raisons tant qu’il n’espérait pas que Saeris lui avoue son amour inconditionnel. Ça, c’était hors de question.

			— Fisher, par tous les dieux ! Tu peux ralentir, bordel ? C’est important !

			Je poussai un soupir de frustration et me tournai vers lui.

			— C’est vraiment important, ou toi, tu crois que ça l’est ?

			Carrion était persuadé que tout un tas de choses ridicules avaient de l’importance, alors que ce n’était pas le cas.

			Il haussa les sourcils et me foudroya du regard.

			— Je sais pas. Est-ce que tu considères que le bonheur de ton âme sœur est important ?

			Je le dévisageai d’un air impassible.

			

			— Parle. Vite.

			Il secoua la tête.

			— Il nous faut… une fenêtre.

			Quand la lumière du soleil pouvait vous tuer, une fenêtre était synonyme de condamnation à mort. Elles n’étaient donc pas si faciles à trouver. À l’étage, nous en dénichâmes une de trente centimètres de haut sur trente centimètres de large, dont le verre était fumé pour bloquer une partie des rayons.

			La vue qu’elle nous offrait aurait facilement pu être trop limitée pour montrer la source de l’angoisse de Swift, mais heureusement, ce ne fut pas le cas. J’observai le bout de paysage étroit, fouillant des yeux la terre brûlée qui s’étirait entre Ammontríeth et le fleuve, sans comprendre…

			Oh, par les dieux.

			— J’ai d’abord cru que c’était une plaque de neige, dit Swift.

			Mon cœur tressaillit.

			— Et puis, j’ai vu que ça bougeait. Que ça se déplaçait. Vite, haleta le contrebandier.

			Je partis en courant, passai devant Carrion et dévalai les escaliers. Il me suivit sans hésiter.

			— Je suis venu te chercher aussi vite que j’ai pu ! Je ne savais pas si… je devais lui dire, ou…

			— Ferme-la et cours !

			— Que… Qu’est-ce que tu vas faire ? m’interrogea-t-il en haletant.

			— À ton avis, qu’est-ce que je vais faire ? répliquai-je d’un ton sec. Je vais sauver ce putain de renard !
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			Je l’avais laissé à Cahlish.

			Pas à Irrín. À Cahlish. De l’autre côté des pics enneigés.

			Omnamerrin était une des chaînes de montagnes les plus dangereuses et les plus meurtrières d’Yvélia. Ses falaises escarpées étaient presque impossibles à escalader pour un Fae. Je ne connaissais qu’une poignée de guerriers qui étaient parvenus à dompter ses sommets irréguliers et à en revenir vivants. Onyx était né de la neige et de la glace, mais même lui n’aurait pas dû survivre à cette traversée. Il avait dû y avoir des avalanches, qui avaient dû l’ensevelir à de multiples reprises. Il avait dû être contraint de creuser des tunnels pour s’en extraire. Il n’avait pas dû trouver de nourriture. Ni d’abri pour se protéger du vent cinglant.

			

			Il avait abandonné la sécurité que lui offrait Cahlish. Pour elle.

			Il avait gravi la montagne. Pour elle.

			Il s’était faufilé dans Irrín et avait traversé le fleuve. Pour elle.

			Et maintenant, il se retrouvait pourchassé à travers les plaines mortes de Sanasroth par une horde de dévoreurs. Il devait être épuisé et prêt à renoncer, mais il avançait toujours. Pour elle.

			Et je n’allais pas laisser mourir ce petit renard.

			Je traversai le palais en courant et sortis en passant par les Rouages – le complexe résidentiel qui s’était construit sur plusieurs niveaux, au fil des années, autour du palais. Pour le moment, les rues pavées étaient désertes, mais elles ne le resteraient pas longtemps.

			Bill.

			Je devais rejoindre Bill.

			Les chevaux détestaient Ammontríeth. On ne pouvait pas les loger dans les écuries. Les hauts sanguinaires y conservaient leur stock de carcasses et un dévoreur affamé aurait été capable de détruire un mur à mains nues pour atteindre les chevaux et leur sang chaud. On avait installé Bill, Aida et deux autres juments baies dans une annexe à cent cinquante mètres du jardin principal, au-delà du mur immense qui encerclait le niveau le plus bas des Rouages.

			Je faillis arracher la porte de ses gonds pour atteindre ma monture. Je ne pris pas le temps de lui enfiler sa bride ou son mors. Je sautai à cru sur son dos et lui indiquai de quitter son box d’une pression des talons. Je n’eus pas besoin de le dire deux fois à mon fidèle ami. Carrion n’avait toujours pas fini de traverser le jardin quand nous franchîmes en trombe la porte ouverte.

			

			— Retourne à l’intérieur ! lui hurlai-je.

			— Non !

			— Par les dieux et leurs foutus pécheurs.

			Je le maudis en fae ancien et m’approchai de lui au galop. Je me baissai et cet imbécile agrippa mon bras droit pour sauter sur le dos de Bill, derrière moi.

			— Tu vas pas me demander où j’ai appris à faire ça ? cria le contrebandier.

			— Non, répliquai-je d’un ton sec.

			— C’est Lorreth qui m’a montré comment faire !

			S’il espérait des félicitations, il allait devoir attendre. Le kilomètre et demi qui nous séparait du renard était couvert d’une couche d’un mélange de cendres et d’argile pâteuse, d’une dizaine de centimètres d’épaisseur. Habituellement, les chevaux se frayaient un chemin avec précaution sur ce terrain mort et meuble, mais nous n’en avions pas le temps. Bill renâcla et souffla en chargeant les dévoreurs qui approchaient, sans frémir une seule fois.

			— C’est bien. Allez, murmurai-je. Merci. Merci.

			J’aurais dû obliger Carrion à rester là-bas. Il y avait bien plus de créatures qui poursuivaient le renard que je ne l’aurais cru au premier abord. Une vingtaine ? Une trentaine ? Plus que je ne pouvais en affronter, quand être de ce côté de la Darn me privait de ma magie. Et puis, l’homme qui m’accompagnait était un contrebandier, pas un guerrier aguerri. Cela dit, l’horizon avait éclipsé le soleil. Et si la faible luminosité suffisait aux dévoreurs, alors les hauts sanguinaires de Sanasroth n’allaient pas tarder à se réveiller, eux aussi. Sans escorte pour le raccompagner dans les couloirs du palais, cet imbécile mourrait en quelques secondes…

			Nous gagnions du terrain.

			Mais les dévoreurs aussi.

			Ils étaient toujours affamés et cela devait faire une éternité que la plupart des créatures vivantes rechignaient à s’aventurer sur les terres de Sanasroth. Ces soldats sans cervelle n’allaient pas laisser passer cette opportunité.

			

			Je distinguais mieux Onyx maintenant.

			Les pointes noires de ses oreilles étaient plaquées contre son crâne tandis qu’il courait pour sauver sa vie. Il s’élança depuis un rocher et fendit l’air, telle une traînée blanche dans l’obscurité grandissante. De retour sur la terre ferme, ses pattes projetèrent des cendres dans son sillage pendant qu’il détalait.

			— Allez, lâchai-je entre mes dents. Allez. Cours.

			Il était à moins d’un kilomètre maintenant. L’écart entre nous se réduisait… mais celui entre les dévoreurs et le renard aussi. Je voyais bien qu’il était épuisé. Sa langue pendait de sa gueule, remuant comme une bannière fouettée par le vent. Et le blanc de ses yeux était visible. La petite bête était terrifiée.

			Jusque-là, je n’avais pas remarqué que Carrion s’accrochait au dos de mon armure, mais sans la selle pour se tenir, il n’avait pas d’autre solution. Je retins un juron agacé avant de me pencher en avant pour inciter Bill à accélérer. Il galopait de plus en plus vite, sans faiblir. Pas une seule fois il ne ralentit l’allure.

			— On y est presque ! s’écria Carrion.

			Je serrai les dents à m’en faire craquer la mâchoire.

			— Accroche-toi !

			Hors de question de s’arrêter. Si on le faisait, on signait notre arrêt de mort. J’agrippai la crinière de Bill d’une main et adressai une prière à ces dieux que je haïssais pour la seconde fois en moins d’une semaine.

			Sauvez le renard.

			Sauvez Bill.

			Sauvez le renard.

			Sauvez Bill.

			S’il vous plaît…

			De l’écume blanche suintait de la bouche des dévoreurs. À mesure que nous nous rapprochions, plus près, encore plus près, leurs hurlements incohérents saturaient l’air ambiant.

			Sauvez le renard.

			Sauvez Bill.

			Ils étaient presque sur Onyx maintenant. À deux doigts de l’atteindre. Le plus rapide d’entre eux, un mâle vêtu d’une chemise sale et déchirée, se jeta en avant pour s’emparer de son trophée. Bill pila d’un coup et se cabra en hennissant de terreur. Ses sabots glissèrent sur le verre volcanique1 alors qu’il essayait désespérément de s’écarter de la menace. Les griffes ébréchées du dévoreur effleurèrent la fourrure du petit renard qui bondit…

			Carrion le rattrapa.

			… avant de glisser aussitôt du dos de Bill, par-dessus sa croupe.

			Par les dieux et leurs putains de martyrs !

			— Relève-toi, Swift ! hurlai-je.

			Le prince aux cheveux cuivrés resserra son étreinte sur Onyx et se dépêcha de se remettre debout. Il bougeait vite, mais ce ne serait pas suffisant. Je fis faire volte-face à Bill, l’obligeant à effectuer un virage serré pour le ramener devant les dévoreurs, et descendis de son dos.

			— Du calme, mon ami. Holà. Attends-moi, lui chuchotai-je.

			Puis je dégainai Nimerelle et le massacre commença. L’Épée Divine crachait une fumée noire en tranchant l’air. Là où je frappais, de la chair nécrosée et de petits os se déchiraient comme du papier mouillé dans son sillage.

			— Dégaine ton arme, Swift ! lui criai-je par-dessus mon épaule.

			Carrion s’était relevé et tenait Simon, son Épée Divine, en main. Onyx avait sauté de ses bras et se cachait maintenant entre les membres de Bill, ce qui n’aidait en rien mon compagnon à se calmer. Le cheval ne s’éloignait pas, mais piaffait et renâclait en roulant des yeux. Il avait peur mais il voulait obéir. La vague de dévoreurs s’abattrait bientôt sur nous.

			— Décapite-les, hurlai-je. Ne déconne pas, Carrion !

			— D’accord !

			Il prit position à côté de moi et adopta une posture de combat, ce qui me surprit brièvement. Son jeu de jambes semblait solide. Enfin presque. Et contre toute attente, lorsque les dévoreurs affamés se jetèrent sur nous, il ne fut pas tué sur le coup. Incroyable.

			

			L’acier fae et l’argent tranchèrent l’air, découpant les monstres. Je parvins à atteindre la plupart d’entre eux. Ceux qui réussissaient à me contourner et prenaient Carrion pour cible finissaient de rejoindre les leurs au tapis. La plupart avaient encore leur tête et continuaient d’essayer de tuer le contrebandier, mais au moins, il les avait immobilisés.

			Dans notre dos, Onyx lâcha un glapissement terrifié.

			Sept dévoreurs.

			Huit…

			Un quatrième vint rejoindre les trois que Carrion avait déjà massacrés.

			Douze mètres nous séparaient de la prochaine vague de dévoreurs. Je saisis Carrion par la nuque et le poussai vers Bill. Jusque-là nous avions eu de la chance, mais ça n’allait pas durer. J’attrapai Onyx au vol et enfourchai Bill, en tirant Swift derrière moi.

			Ammontríeth se dessinait au loin, jaillissant du sol tel un poing serré dont les jointures en forme de tours s’élevaient vers le ciel, au-dessus de la brume. Ce n’était pas un palais mais une forteresse.

			J’agrippai la crinière de Bill et, sur une dernière prière adressée aux dieux, nous partîmes au galop, filant à la vitesse du vent.
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			L’enfer s’était réveillé et faisait grincer ses dents lorsque nous atteignîmes les Rouages. Des sanguinaires de haute et de basse extraction confondus nous observaient, affamés, par-dessus les murs d’obsidienne qui protégeaient la petite ville au pied d’Ammontríeth. Alors que Bill nous ramenait à contrecœur vers l’annexe, leurs yeux monstrueux semblaient nous juger.

			

			Lorreth nous attendait, les bras croisés sur sa poitrine, le visage barré d’une grimace.

			— Par tous les dieux ! Tu quittes une salle en disant que tu reviens. La minute qui suit, je te vois en train de traverser les plaines mortes au galop et de charger les morts-vivants !

			Carrion poussa un grognement en descendant de Bill.

			— Et toi ? T’es complètement dingue ou quoi ? enchaîna Lorreth d’une voix sifflante.

			Il plissa les yeux en direction du contrebandier comme s’il pouvait voir sa débilité.

			— Ne fais pas attention à moi, répondit Carrion. Je n’ai tué que quatre dévoreurs et j’ai sauvé la vie de Fisher.

			Sa voix semblait désinvolte mais comportait maintenant une pointe d’angoisse sous-jacente. Notre rendez-vous manqué avec la mort lui avait fait de l’effet, au moins.

			J’allais le tuer.

			— Au mieux, tu les as estropiés, répliquai-je d’un ton sec. Et le jour où toi, tu me sauveras la vie sur un champ de bataille, j’enfilerai une robe et je danserai la gigue.

			Il avait failli nous faire tuer tous les deux en me suivant. Il était tombé, putain. Si quoi que ce que ce soit lui était arrivé, qu’est-ce qu’il se serait passé ? Saeris aurait été furieuse contre moi.

			Mais…

			Onyx gémit.

			Il tremblait contre ma poitrine, roulé en boule, et la peur brillait dans ses yeux noirs vitreux. Son pelage était sale. Sur sa patte arrière droite, sa fourrure était maculée de sang. Il glapit quand je passai la main sur sa blessure, visiblement douloureuse.

			J’aurais tout le temps d’hurler sur Carrion Swift plus tard.

			— Viens. Rentrons avant que ces connards ne décident de venir nous mordre, dis-je avant de me tourner vers mon ami et de reprendre avec plus de douceur : Tu as réussi à le trouver ?

			Un muscle tressaillit dans la mâchoire de Lorreth et ses narines frémirent.

			

			— Non. J’ai cherché partout. Si Foley est là, je ne sais pas où il est.

			Dommage. Nous avions besoin de Foley.

			Je poussai un soupir, masquant ma déception.

			— Très bien. Bon, continue à chercher. J’ai l’intuition que nous ne devrions pas abandonner tout de suite.

			— Qui est Foley ? s’enquit Carrion.

			Lorreth ouvrit la bouche, prêt à répondre, avant d’hésiter et de me regarder.

			L’univers disparaîtrait avant que Carrion soit à court de questions. Mais si j’avais été à sa place, moi aussi je me serais interrogé. J’acquiesçai d’un signe de tête et détournai les yeux, laissant Lorreth se charger des explications.

			— Autrefois, un ami. C’est toujours un ami. L’un des nôtres. Nous l’avons perdu à Ajun.

			Saeris avait dit que Lorreth avait chanté une ballade à propos de la Porte Ajun et de la bataille qui s’y était déroulée, mais que le vif-argent se l’était appropriée. En échange, il avait permis à Avisiéth, l’épée de Lorreth, d’être reforgée. Depuis, Carrion n’avait cessé de poser des questions sur la Porte Ajun. Pendant que nous attendions tous que Saeris se réveille après le baiser de minuit, Lorreth avait raconté au contrebandier un grand nombre de nos exploits. Il avait évoqué l’amie que nous avions perdue face au dragon. En revanche, il ne lui avait pas tout dit.

			— Si vous l’avez perdu à Ajun, alors comment…? s’interrogea Carrion en fronçant les sourcils avant de comprendre. Ah. Vous l’avez perdu. Mais il est toujours en vie. Et il est ici ? 

			Il jeta un œil aux murs acérés du Palais Noir qui nous dominaient de toute leur hauteur.

			— Oui, répondit Lorreth.

			C’était incroyable qu’un mot puisse renfermer autant de tension.

			Le guerrier s’éclaircit la gorge.

			

			— Je retournerai cet endroit si nécessaire, Fisher. Ne t’inquiète pas. J’y arriverai. Vas-y, rentre. Saeris a fait bonne figure quand tu es parti, mais elle panique. Je vais m’occuper de Bill et le bouchonner.

			Tout en parlant, il passa la main le long de l’encolure trempée de sueur de mon cheval et tapota son épaule.

			Je descendis, en prenant soin de ne pas trop secouer Onyx quand mes pieds touchèrent le sol. J’atterris en douceur, mais le mouvement lui tira quand même un glapissement. Je sentais ses os à travers sa fourrure. Le cœur lourd, je m’aperçus que ses coussinets étaient fendus et saignaient.

			— Il va falloir que tu le portes, dis-je à Carrion tandis que nous avancions vers les Rouages.

			— Quoi ? Je ne peux pas le porter. Il me déteste.

			D’un geste vif, je dégainai Nimerelle et la fis tournoyer dans sa direction pour qu’il la voie.

			— Tu préfères porter ça ? demandai-je. Tu vas avoir besoin des deux Épées Divines si tu veux nous frayer un chemin à travers les Rouages jusqu’au palais.

			Le contrebandier blêmit, les yeux rivés sur la lame. Au mieux, on s’en tirait avec de graves brûlures si on touchait l’Épée Divine d’un autre guerrier. Au pire, on risquait de perdre une main. Ou la vie.

			— Je prends le renard, dit-il en jetant un coup d’œil méfiant à Nimerelle.

			Il nous fallut plus de temps que je ne l’aurais voulu pour retourner dans les appartements de Saeris. Nous laissâmes une traînée de dents dans notre sillage, des canines qui s’entrechoquaient et rebondissaient dans les rues pavées, puis sur les sols polis lorsque nous gravîmes les étages du palais. Quand nous parvînmes enfin aux portes closes de la chambre de Saeris, j’avais perdu le compte du nombre de vampires que j’avais tués, du sang noir maculait les vêtements de Carrion et Onyx s’était évanoui, épuisé.

			Saeris était debout près de la porte, des larmes ruisselant sur son beau visage pâle. Elle portait une épaisse robe noire, dont les poches étaient ornées de broderies dorées et raffinées. En apercevant Onyx, elle eut l’air dévastée.

			

			— Par les dieux. Il va bien ? chuchota-t-elle comme si elle craignait la réponse.

			— Il va s’en sortir, lui dis-je.

			Par les dieux, j’avais envie de la prendre dans mes bras et de l’étreindre. Je connaissais par cœur la courbe de ses épaules. La façon dont les fines mèches de ses cheveux bouclaient au niveau de ses tempes. Je connaissais aussi l’air de défi qu’elle montrait comme un bouclier, mais je n’avais encore jamais été témoin de son chagrin. C’était un étranger indésirable que je voulais bannir le plus vite possible, car sa présence me faisait mal au cœur.

			Malgré ses blessures, le petit renard se tortillait dans les bras de Carrion, déterminé à atteindre sa destination. Ce ne fut qu’une fois en sécurité, collé à la poitrine de Saeris, qu’il sembla enfin se détendre. Il tremblait, haletant, et la dévisageait.

			Elle avait maudit mon nom et s’était défendue bec et ongles contre chaque menace qu’elle avait affrontée depuis que je l’avais rencontrée. Même quand je l’avais trouvée sur les marches de la galerie des miroirs, en train d’agoniser à cause des blessures que lui avait infligées Harron, elle avait levé le menton en un geste de défi. Pourtant, là, elle pleurait en serrant le renard dans ses bras et je ne pouvais pas supporter ça, putain.

			Je tendis la main pour le prendre.

			— Là. Donne-le-moi.

			Les yeux de Saeris avaient la couleur bleu clair de l’aurore hivernale se levant sur les montagnes. La lèvre inférieure tremblante, elle me regarda d’un air interrogateur, sans rien dire, puis déglutit péniblement, inspira profondément et me tendit Onyx.

			Carrion était parti. Pour une fois, le voleur avait bien évalué la situation et s’était éclipsé.

			Saeris me suivit du regard, les yeux écarquillés, le cœur battant à tout rompre, tandis que j’emmenais le renard vers la porte qui menait au balcon.

			

			En tant que vampire originel et roi de la Cour Sanguinaire, Malcolm s’était autrefois attribué ces appartements – de plein droit –, mais il n’y avait jamais passé beaucoup de temps. D’après Tal, il dormait dans la tour au-dessus de nous, sa paranoïa le poussant à s’enfermer derrière une série de lourdes portes en fer de soixante centimètres d’épaisseur. Je n’arrivais pas à l’imaginer debout sur ce balcon, dehors, sous le ciel nocturne constellé d’étoiles. Il aurait eu peur de sa propre ombre…

			Saeris était radieuse à la lumière de la lune. Fouettés par une brise froide, ses cheveux claquaient comme une bannière.

			— Si…

			Des larmes brillaient dans ses yeux.

			— Si tu dois le faire, alors essaye au moins de faire vite.

			Un cercle de fer me compressa le torse. Elle pensait que j’allais mettre un terme au supplice de la pauvre créature. Elle le pensait et pourtant elle l’avait remise entre mes mains. Elle me faisait confiance pour agir au mieux et épargner des souffrances à son compagnon…

			Je secouai la tête avec un léger sourire.

			— Je te l’ai dit. Tout ira bien pour lui, Osha. Je te le promets.

			Je m’agenouillai et plaçai la boule de fourrure blanche tachée de sang sur mes genoux. Des yeux noirs et brillants comme du jais me fixaient d’un air confiant.

			— La guérison est une magie mineure chez moi, lui chuchotai-je. Heureusement pour nous deux que tu es petit.

			J’attendis que le courant d’énergie me réchauffe les paumes. Je l’avais utilisée pour soigner mes bleus quand j’étais un jeune Fae. Je m’en étais servi pour réparer un pouce cassé, ce qui avait failli vider entièrement mes réserves de magie curative. Quand j’étais enfant, je me plaignais à ma mère que mes dons de guérisons étaient trop ridicules mais elle se contentait de rire et de m’ébouriffer les cheveux.

			« Ne doute jamais de tes pouvoirs, mon chéri, me disait-elle. Chacun d’eux est un cadeau. Chacun d’eux se montrera utile quand tu en auras besoin. Aie confiance en toi. Tu seras toujours à la hauteur. »

			

			Je priai pour qu’elle ait raison et tendis les mains au-dessus de la patte blessée du renard. Je sentis d’abord une résistance – une barrière qui ne cédait pas aussi facilement que celle qui se dressait entre mes ombres et moi. Elle finit par se rompre, laissant une vague de souffrance m’assaillir. Je fis la grimace…

			— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Saeris. Qu’est-ce qui se passe ? Qu’est-ce que tu fais ?

			Onyx couina. Sa tête reposait sur ma jambe et son épuisement se diffusait à travers la connexion que je venais d’établir entre nous. Il était fatigué jusqu’à la moelle et sa patte lui faisait mal. Il s’était appuyé dessus pour courir pendant si longtemps. Heureusement, ce n’était qu’une fêlure et non une fracture.

			— Fisher !

			— Un instant, Osha, dis-je. Fais-moi confiance. Ce ne sera pas long.

			Je fermai les yeux et tirai. Certains Faes n’avaient pas accès aux magies mineures. Elles ne faisaient pas partie des pouvoirs innés des hommes ou des femmes, comme mes ombres. C’était une réserve d’énergie bien plus petite, une affinité ténue qui pouvait être entretenue avec un type de magie très spécifique. Et contrairement à la magie innée, elle ne se renouvelait pas.

			Les mains tremblantes, je m’enfonçai plus loin, à la recherche de la moindre particule de magie curative qui coulait encore en moi. Une fois que je l’eus visualisée, là, au centre de ma poitrine, je la déversai sur Onyx.

			Le renard frémit et en quelques secondes, il cessa de haleter. La douleur qui irradiait de son corps disparut peu à peu, ne laissant derrière elle qu’un élancement sourd au niveau de sa patte. Ses coussinets étaient guéris. La fêlure de son os se ressouda… mais pas entièrement. Je n’avais pas assez de magie curative pour le soigner complètement, mais c’était suffisant. Pour le reste, il s’en sortirait tout seul.

			Le petit renard bâilla avant de se débattre, cherchant à se dégager de mon étreinte. Sa fourrure était redevenue propre, les taches de sang avaient disparu. Lorsqu’il trottina vers sa maîtresse, il boitait à peine.

			

			L’émerveillement et le soulagement brillaient dans les yeux de Saeris tandis qu’elle se penchait pour le prendre dans ses bras.

			— Qu’est-ce… ? Mais… Comment ?

			Le renard enfouit son museau dans son cou et lui lécha la joue, la faisant rire.

			— Je ne savais pas que tu pouvais soigner !

			Je haussai les épaules.

			— Je n’en suis pas capable. Enfin, maintenant, je ne le suis plus. Ce n’était pas grand-chose, mais je lui ai donné ce que j’avais.

			Son sourire vacilla un peu.

			— Si… tu possèdes la magie curative, est-ce qu’elle ne devrait pas se recharger ? Comme pour Te Léna ?

			Je secouai la tête à regret.

			— Certaines magies ne fonctionnent pas ainsi, Osha.

			Je lui expliquerais tout plus tard. Il existait encore une quantité incroyable de choses qu’elle ignorait sur ce monde, ses peuples et sa magie. Tout ça pouvait attendre. Onyx allait beaucoup mieux et elle avait cessé de pleurer. Pour l’instant, c’était le plus important.

			— Alors tu as sacrifié ta magie ? Pour l’aider ? demanda Saeris.

			Par les dieux, elle était si belle. L’astre nocturne baignait sa peau d’une lueur argentée qui la rendait radieuse.

			J’acquiesçai d’un signe de tête. Elle n’eut pas l’air de savoir quoi dire. Elle enfouit son visage dans la fourrure d’Onyx et inspira à plusieurs reprises. Quand elle releva les yeux pour me dévisager, elle haussa un sourcil dans ma direction.

			— Pourquoi ? Pourquoi faire ce sacrifice ?

			Avant tout ça, je ne lui aurais pas répondu. Je n’aurais pas été en mesure de lui mentir, alors j’aurais gardé le silence. Tellement de choses s’étaient passées depuis. Tellement de choses avaient changé entre nous. La vérité m’échappa facilement.

			

			— Tu ne le sais vraiment pas ? Il n’y a pas grand-chose que je ne sacrifierais pas pour te rendre heureuse, Osha. Un peu de magie curative, c’est pas cher payé.

			Avant Gillethrye, pendant de nombreuses semaines, nous avions joué de la tension entre nous. Aujourd’hui, les Liens Divins ornaient ses mains et ses poignets, et s’enroulaient aussi autour des miens. Nous appartenions l’un à l’autre, nous étions liés d’une manière à la fois étrange et grisante.

			Il y avait encore tant à découvrir. C’était un poids qui pesait entre nous… Mais la femme dont j’avais eu si peur de tomber amoureux se contenta d’acquiescer en essayant de réfréner un sourire.

			— Je vois. Et dire que je pensais que tu avais changé d’avis pour Onyx.

			Je tentai à mon tour de ne pas sourire, sans parvenir à détacher mon regard d’elle. Par les dieux, elle était si belle.

			— Oh non, marmonnai-je à voix basse. Je crois toujours qu’il ferait un merveilleux chapeau.
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					 Constituant riche en silice d’une roche volcanique, issu du refroidissement très rapide d’un magma.
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			Les dents des enfers

			Saeris

			Cette robe était une invitation au péché.

			Noire.

			Sans bretelles.

			Presque transparente.

			La fente latérale remontait si haut qu’il m’était impossible de porter des sous-vêtements. Le tissu épousait ma silhouette comme une seconde peau et scintillait quand il accrochait la lumière, comme s’il avait été créé à partir du ciel nocturne. Mes bras étaient couverts de longs gants conçus dans le même matériau, et donnaient l’impression que je les avais plongés jusqu’aux coudes dans une encre étincelante. L’ensemble ne ressemblait en rien aux tenues qu’Everlayne m’avait forcée à enfiler quand j’étais arrivée au Palais de l’Hiver. Il était élégant. Éblouissant. Douloureusement sexy.

			Je peinais à reconnaître la femme dans le miroir de plain-pied de mon armoire… et il y avait une bonne raison à ça. L’étrange créature qui me dévisageait n’était pas une femme. Plus vraiment. Peut-être autrefois mais, à présent, c’était une hybride Fae-vampire bénie par les dieux.

			

			J’étais toujours la même sans l’être tout à fait. Chez certaines personnes, l’immortalité avait enlevé la chair sur les os, leur conférant une allure plus élancée. Pour ma part, elle avait comblé les parties que Zilvaren avait affamées. Mes pommettes étaient plus rondes, mes lèvres, plus pleines. Mes hanches, mes seins, mes fesses existaient déjà auparavant, mais maintenant, ils avaient de vraies formes.

			Comme à chaque fois que je m’étais vue dans le miroir ces dernières quarante-huit heures, mon attention fut attirée par le sommet pointu de mes oreilles, qui émergeaient derrière mes cheveux noirs. La réalité semblait se déformer avant de reprendre sa place quand je les voyais. En fin de compte, j’étais telle que la mère de Fisher m’avait dessinée.

			C’était réel.

			J’étais une Fae.

			J’étais une vampire.

			Quelqu’un s’éclaircit la gorge depuis le fond de la pièce et brisa le silence.

			— Bon, si personne d’autre ne le dit, alors je vais le faire. Tu es carrément bandante, Saeris Fane.

			Je me retournai, renfrognée, me préparant déjà aux conséquences de ce commentaire.

			Trois hommes occupaient l’immense boudoir avec moi et chacun d’eux produisait une telle quantité de testostérone que l’air en était saturé. Les derniers rayons du soleil se déversaient par la grande fenêtre et patinaient les cheveux argentés de Taladaius, auréolant ses traits de lumière dorée. Je pouvais maintenant percevoir ses émotions. Nous partagions un lien qui me déplaisait. Parfois, quand le crépuscule tombait, je le sentais se réveiller de l’autre côté du palais et sa tristesse me coupait le souffle.

			Mon créateur grimaça en direction de l’homme qui se trouvait de l’autre côté de la pièce, affalé dans une chaise longue comme s’il était chez lui.

			— Il ne te manquerait pas une case ? demanda Tal. Je ne connais personne d’assez stupide pour draguer une femme qui vient de s’unir à son partenaire, d’autant plus si elle porte des Liens Divins. Mais le faire devant son âme sœur ? Devant lui ?

			

			Pour joindre le geste à la parole, il désigna du menton le troisième homme, adossé au mur près de la porte.

			Je marquai un temps d’arrêt avant de m’autoriser à le regarder.

			Et un autre avant de m’autoriser à penser à son nom.

			Kingfisher.

			Mon âme sœur.

			Les cheveux sombres et bouclés de Fisher tombaient sur son visage et rebiquaient autour de ses oreilles. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ils avaient encore poussé ces deux derniers jours. Le Fae avait aussi l’air plus grand. Plus musclé. Sa présence, plus imposante. Il était armé jusqu’aux dents, vêtu de cuir, son éternel hausse-col autour de la gorge.

			Des filaments d’ombre et de sable noir scintillant tournoyèrent entre ses doigts, encerclant ses poignets. Ils se tortillèrent le long de ses jambes et se déversèrent sur le tapis moelleux, tels des serpents à l’affût, puis se dirigèrent vers la chaise longue. Ils l’avaient atteinte et s’enroulaient autour de ses pieds, en direction de Carrion, quand je poussai un soupir et croisai les bras sur ma poitrine.

			— Fisher.

			Ses yeux s’animèrent au son de ma voix.

			— Humm ?

			— Arrête.

			Ses narines frémirent, sa mâchoire se crispa.

			— Je n’y peux rien s’il n’a aucune envie de vivre.

			Carrion se redressa et faillit renverser son verre par la même occasion. Il en était à son quatrième whisky, bien qu’il paraisse parfaitement sobre. Je comprenais mieux maintenant pourquoi il l’avait emporté de nombreuses fois sur les autres clients de La Maison de Kala lors des jeux d’alcool. Les Faes pouvaient boire de manière déraisonnable ; il leur suffisait de le vouloir pour redevenir sobres en un éclair.

			

			Carrion m’avait caché ses origines depuis que je le connaissais. Le sortilège que le père de Kingfisher lui avait jeté quand il était bébé avait tenu toute sa vie, dissimulant sa véritable apparence. En toute honnêteté, il avait toujours été grand. Mais autrefois, ses oreilles étaient rondes, ses traits, moins nets et fins, sa carrure, pas aussi développée. Il allait me falloir un peu de temps pour m’habituer à son nouveau physique. Grâce à son combat contre Malcolm dans le labyrinthe, le sortilège s’était dissipé et l’homme était enfin lui-même.

			— Et moi, je n’y peux rien si tu ne te précipites pas pour faire des compliments à ta petite amie, rétorqua Carrion en levant son verre en direction de Kingfisher.

			Oh, par les dieux. Toute cette histoire allait mal finir.

			Les fils d’ombre et de sable se transformèrent en cordes et partirent à l’assaut de la chaise longue, s’enroulant autour des poignets et de la gorge de Carrion, et le plaquant sur le coussin en velours derrière lui. Son whisky vola. Fisher ne fit rien pour récupérer le verre, qui s’écrasa sur le tapis, rebondit et roula par terre, laissant le liquide qu’il contenait gicler dans toutes les directions. Non content d’attaquer Carrion avec sa magie, Fisher s’avança d’un air déterminé, les poings serrés, ses magnifiques yeux verts brillant d’une lueur meurtrière.

			Mon cœur se serra.

			— Fisher !

			Par chance, Taladaius s’interposa en se mettant en travers du chemin du Fae avant qu’il n’atteigne le contrebandier. Ils étaient assez semblables. De taille identique. Tout aussi musclés. Tout aussi impressionnants. Mais là où mon âme sœur n’était que ténèbres et silence maussade, Taladaius représentait la lumière, et son humeur était souvent plus agréable qu’elle n’avait de raison de l’être. Ils se contrebalançaient peut-être. Comme deux faces d’une même pièce ? Ou des monnaies différentes.

			Vampire.

			Fae.

			Créateur.

			

			Âme sœur.

			Le vampire posa une main sur l’épaule de Kingfisher et lui adressa un sourire crispé.

			— On me considère peut-être comme un des êtres les plus civilisés parmi les miens, Fisher. Mais ceux qui sont rassemblés ici ce soir…

			Il marqua une pause, haussant un sourcil pour renforcer son propos.

			— … ne le sont pas. Si tu fais couler le sang, même dans les appartements de Saeris, tu vas au-devant de gros ennuis. Garantir votre sécurité est déjà suffisamment difficile comme ça.

			Fisher resta impassible. Il ne paraissait pas atteint le moins du monde par l’avertissement de Taladaius. Lentement, il baissa les yeux vers la main du vampire posée sur son épaule, comme si ce point de contact entre eux risquait de prendre feu.

			— Tu ne garantis rien, dit-il d’une voix grave. Je ne suis pas ici grâce à la bienfaisance de qui que ce soit. Je suis ici parce que mon âme sœur est là. J’irai où elle ira. Et si d’autres de tes frères ont envie de me prendre pour cible, crois-moi, je suis partant. J’ai attendu une éternité pour me retrouver dans la même pièce que ces connards arrogants.

			Taladaius serra les dents et poussa un profond soupir avant de reprendre la parole.

			— Tu sais que ces connards arrogants peuvent sentir bien plus que l’odeur du sang ?

			Kingfisher repoussa la main du vampire et dit d’un ton rageur, toujours à voix basse :

			— Je n’ai pas peur, Tal.

			— Ici, la peur provoquera ta perte, répliqua le vampire. Si tu t’inquiètes pour elle, ne serait-ce qu’une seconde, ils le sauront et ils sauteront sur l’occasion pour vous anéantir. Affaiblir ses revendications. L’écarter de…

			— Gaah ?

			Un son étranglé s’éleva de la chaise longue derrière eux, où les ombres de Fisher étranglaient toujours Carrion.

			

			— Au secours ?

			— Par les dieux et leurs martyrs, est-ce que vous pourriez arrêter vos simagrées, tous autant que vous êtes ? Fisher, libère Carrion. Taladaius…

			Je poussai un soupir, exaspérée.

			— Combien de temps avons-nous avant de devoir y aller ?

			Le Seigneur de Minuit ajusta sa veste noire taillée sur mesure et se ressaisit, même si ses yeux pétillants restaient rivés sur mon compagnon.

			— La nuit est tombée. Ils se sont déjà rassemblés. Si nous n’y allons pas bientôt, ils estimeront que tu as renoncé à ta revendication.

			— Ils feraient ça ?

			— Ce sont des bureaucrates, répondit-il.

			Kingfisher finit par relâcher l’étreinte de sa magie autour de Carrion et déclara :

			— Ce sont des monstres.

			— En effet, acquiesça Taladaius. C’est la raison pour laquelle nous avons autant de règles et que nous les respectons avec acharnement. Sans elles, le carnage règnerait en permanence dans notre palais. Les traditions doivent être honorées. Les lois des Cinq doivent être respectées. Même par les reines. Ce n’est qu’une fois qu’elle aura le bandeau sur la tête qu’elle pourra opérer des changements. Des changements qui seront bénéfiques à l’ensemble d’Yvélia.

			Voilà. C’était ça, le point crucial de toute cette histoire.

			Dans le labyrinthe, je n’avais pas tué Malcolm pour m’emparer de sa couronne. Je l’avais fait pour sauver ma vie. Pour me venger. Pour mon âme sœur.

			Je n’avais pas demandé à devenir la reine de ce maudit palais. Si cela n’avait tenu qu’à moi, nous serions retournés à Cahlish pour fêter la mort du roi des vampires. Mais pour quel résultat ? Un autre seigneur vampire aurait accédé au pouvoir, laissant Yvélia dans une situation encore plus dangereuse qu’elle ne l’était déjà.

			

			Au cours des dernières quarante-huit heures, j’avais suivi un cours rapide sur la politique chez les morts-vivants. Et contrairement aux leçons que j’avais reçues dans la bibliothèque du Palais de l’Hiver, cette fois, je les avais écoutées.

			Cinq vampires – les Seigneurs de Minuit, dont Taladaius faisait partie – gouvernaient sous les ordres du monarque vampire. Peu importe leur sexe, ils étaient toujours désignés par le terme « seigneur », ce qui n’allait visiblement pas changer de sitôt. Je ne les avais pas encore rencontrés et, pour être honnête, je n’en avais aucune envie. D’après ce qu’on m’avait raconté, c’étaient des brutes impitoyables et avides de pouvoir, qui m’arracheraient la tête pour avoir une chance d’obtenir la couronne. En revanche, ils étaient liés par la loi de l’Ascension. Ils devaient d’abord reconnaître mon rang avant d’essayer de me voler le trône. Et s’ils le reconnaissaient, alors ils devraient m’obéir. Au moins pendant quelque temps.

			Ce qui me donnait un créneau pour agir. Une opportunité. Une possibilité de stopper la guerre qui faisait rage depuis des siècles. D’arrêter les tueries. Revendiquer le trône était le moyen le plus rapide de mettre un terme au cauchemar sans qu’un bain de sang ne vienne recouvrir la terre, des montagnes jusqu’à la mer.

			Je n’étais pas d’ici. Je n’étais pas née en ces lieux. Yvélia n’était pas mon foyer, mais je comprenais la souffrance et j’avais l’habitude de ce genre de mort insensée qui guettait les pauvres et les faibles. Si je pouvais faire quoi que ce soit pour éviter que le sang coule, alors je le ferais. Je me devais d’essayer, au moins. Et je me berçais peut-être d’illusions, mais j’avais encore de l’espoir concernant les membres de la Cour Sanguinaire. L’espoir qu’une rédemption leur soit offerte.

			— Quelqu’un d’autre entend ça ?

			Après l’étranglement qu’il venait de subir, Carrion avait la voix éraillée.

			— Soit j’ai encore le sang qui me martèle les oreilles, soit la horde est en train de se ruer sur nous.

			

			À l’exception d’une petite rougeur autour de son cou, il semblait en pleine forme. Il ne frémit même pas lorsque Fisher passa à côté de lui pour atteindre la porte, ses bottes produisant un bruit sourd sur le tapis.

			— Ils la réclament là-bas, dit-il d’un ton distrait.

			— Alors, c’est le moment. Nous devons y aller, répondit Taladaius.

			Mais Fisher revint sur ses pas et se tint devant moi, ignorant mon créateur. Son corps immense remplit mon champ de vision. Ses cheveux noirs, sa mâchoire bien dessinée et ses magnifiques tatouages. Il n’y a pas si longtemps, je rêvais qu’il se tienne comme ça près de moi. Mon cœur stupide le désirait plus que mes poumons n’avaient besoin d’air… Et maintenant qu’il m’appartenait autant que je lui appartenais, ce désir ne faisait que s’intensifier. Il avait sauvé Onyx pour me faire plaisir. Il avait risqué sa vie pour moi et, à en juger par son regard, il le referait sans hésiter.

			Les tatouages qui ornaient sa peau ondulèrent lorsqu’il déglutit.

			— Tu n’as pas besoin de faire ça, murmura-t-il. Il existe d’autres moyens d’atteindre nos objectifs.

			Elle est ici. Ici. Ici…

			Je fis comme si je n’avais pas entendu le murmure qui résonnait dans mes oreilles ; je refusais de lui prêter attention. Pas ici et encore moins maintenant. Ce n’était pas la première fois que j’entendais le vif-argent depuis que je m’étais réveillée dans le palais, à l’issue de ma transformation. Je savais que ce ne serait pas la dernière non plus.

			Je préférais donc me concentrer sur mon âme sœur. Je me redressai et posai une main gantée sur sa joue. J’aurais donné n’importe quoi pour sentir sa barbe naissante sous ma paume. Grands dieux. Le simple fait de pouvoir le toucher comme ça. Le simple fait qu’il soit à moi.

			— Ces autres moyens impliquent la mort, le sang et le feu.

			Je lui répondis à voix basse, parce que je ne m’adressais qu’à lui. Bien sûr, les autres pouvaient nous entendre, mais ils furent assez polis pour feindre le contraire.

			Fisher se laissa aller contre ma main et ferma les yeux un instant.

			

			— Il se trouve que faire saigner ces enfoirés est une excellente chose, selon moi, chuchota-t-il.

			— Je sais. Mais qu’en est-il des pertes que nous éviterons ainsi ? Et nos amis ? Et les habitants de Cahlish ? Comment pourront-ils retourner chez eux si Sanasroth est en effervescence de l’autre côté du fleuve ?

			Je l’avais coincé. Fisher adorait son peuple. Il détestait l’idée que les Faes aient quitté Cahlish quand Malcolm l’avait enfermé dans ce satané labyrinthe. S’il voulait qu’ils puissent rentrer chez eux, il devrait leur trouver un endroit sûr. 

			Il poussa un soupir, frustré, avant de hocher la tête.

			— D’accord. Mais à la seconde où tu ne voudras plus être ici…

			— Je te le dirai, je te le promets.

			Il baissa la tête et détourna le regard, puis fit demi-tour pour s’approcher du miroir, avant de saisir mon épée qui se trouvait sur la commode, là où je l’avais posée le temps de changer de tenue. Solace était une lame ancienne, l’une des rares Épées Divines qui avaient été infusées de magie il y a des millénaires. Elle avait appartenu au père de Fisher et avait figé le vif-argent pendant longtemps. C’était elle que j’avais extirpée de ce même vif-argent pour me défendre, ce qui avait malencontreusement réouvert les voies entre les mondes.

			Nous étions maintenant liées. Les Épées Divines étaient des armes loyales et jalouses, attachées à leur maître. Si Fisher n’avait pas utilisé un morceau de tissu pour la toucher, elle lui aurait arraché les mains.

			Il me l’apporta en la tenant avec respect.

			— Tu n’es pas sérieux. Ça va complètement gâcher sa tenue, dit Carrion, horrifié.

			— Il a raison.

			Taladaius, qui paraissait anxieux, se tenait maintenant près de la porte, la main posée sur la poignée.

			— Elle ne peut pas sortir d’ici avec Solace attachée à sa hanche. Il faut qu’elle ait l’air majestueuse. Elle ne doit pas donner l’impression qu’elle s’inquiète de sa sécurité.

			

			Le regard que Kingfisher adressa au vampire et au contrebandier indiqua clairement qu’il les trouvait stupides.

			— Je me fiche de l’impression qu’elle donne. C’est sa capacité à se défendre qui m’intéresse.

			— Alors donne-lui autre chose. Quelque chose de plus subtil. Quelque chose qu’elle peut cacher. Et par tous les dieux, dépêche-toi.

			BOUM !

			BOUM !

			BOUM !

			Le bruit gagnait en puissance, en intensité et en frénésie. Fisher hésita, puis soupira et posa Solace sur la méridienne.

			— D’accord. Très bien.

			De ses mains agiles, il fouilla dans une petite bourse accrochée à sa ceinture, d’où il tira une fine chaîne en argent. Il l’enroula autour de ma taille et l’attacha à ma hanche, de sorte que ses extrémités pendent presque jusqu’à mes genoux.

			— Elle n’a pas besoin d’un garrot, objecta Taladaius.

			— Ce n’est pas un garrot. C’est une ceinture, rectifia aimablement Fisher.

			Dans ma tête, il confirma : C’est un garrot.

			Je me retins de rire.

			Il saisit une dague dans l’un de ses fourreaux, puis s’agenouilla devant moi. Il leva la tête et croisa à nouveau mon regard. Dans ses yeux dansait une myriade d’émotions, tandis qu’il écartait lentement… soigneusement… le tissu de ma robe au niveau de la fente pour révéler ma cuisse.

			Taladaius leva les mains en l’air.

			— Nous n’avons pas le temps pour ça !

			— Oh, je n’en suis pas sûr. On devrait pouvoir prendre une minute, dit Carrion.

			Je sentis l’agacement de Fisher monter en flèche, mais il n’eut aucune réaction.

			À mesure que sa main remontait le long de ma hanche, elle laissait un feu ardent dans son sillage. De l’autre, il plaqua sa dague contre ma chair. La magie qui bouillonnait sous ma peau sembla noter que, tout comme la chaîne qu’il avait enroulée autour de ma taille, l’arme était composée d’argent. Mais contrairement à Taladaius ou à n’importe quel autre vampire, elle ne me brûlait pas. Nous avions déjà découvert que j’étais immunisée contre les effets de l’argent et du fer. C’était peut-être parce que j’étais une hybride : à la fois vampire et Fae. Ou peut-être parce qu’avant tout, j’étais une Alchimiste et que j’avais toujours eu une affinité avec les métaux. Quoi qu’il en soit, j’étais reconnaissante d’avoir cet avantage.

			

			Fisher n’avait ni fourreau ni étui pour la dague, mais il n’en avait pas besoin. Des volutes de fumée noire, froides et chaudes à la fois, se matérialisèrent et glissèrent sur ma peau. Lorsque je sentis le picotement qui accompagnait son pouvoir, je fus parcourue de frissons.

			Il était privé de presque toute sa magie ici ; il ne pouvait s’en servir pour blesser les sujets de la Cour Sanguinaire sur leur propre territoire, pas plus qu’il ne pouvait ouvrir un portail. Mais il était capable de ça. En quelques secondes, un entrelacs raffiné d’ombres et de sable noir scintillant encercla ma cuisse et emprisonna l’arme contre ma jambe. C’était magnifique, semblable à de la dentelle, aussi délicat qu’une toile d’araignée parsemée de gouttes de rosée. Ses mains s’immobilisèrent là, sur ma cuisse, fermes et calleuses, et…

			Il prit une brusque inspiration, secoua la tête et se releva. Quand il me dévisagea, ses pupilles étaient complètement dilatées.

			— Si un seul d’entre eux te regarde de travers, tu lui plantes ça directement dans le torse.

			— Je sais comment fonctionne une dague, Fisher.

			La plupart des couples se courtisaient avec un jeu de regards séducteurs ou en échangeant des compliments sur leurs tenues respectives. Nous, c’était en discutant de la meilleure manière de tuer nos ennemis. Un sourire me brûlait les lèvres et me suppliait d’être libéré…

			BOUM !

			

			BOUM, BOUM, BOUM !

			Fisher me tendit la main.

			— Allons-y.

			— Attends. Je…

			Par les dieux. J’avais tellement de choses à lui dire, mais cela faisait plusieurs nuits que je n’avais pas passé de moment seule avec lui. Il était en danger ici. Grâce aux traditions archaïques de la Cour Sanguinaire, en particulier leur rite de l’Ascension, j’étais pour ma part relativement préservée. Mais Fisher n’avait pas tué Malcolm. Les lois de ce pays ne stipulaient pas que lui était autorisé à accéder au pouvoir indemne. Il était un ennemi mortel de la Cour Sanguinaire. Des milliers de hauts sanguinaires – des enfants de Malcom – vivaient derrière les murs d’Ammontríeth et tous haïssaient mon âme sœur avec une fureur inégalée. Rien que pour un regard de travers, il risquait de gros ennuis. J’aurais voulu le lui rappeler, mais il le savait déjà, sans compter que nous n’avions plus de temps.

			— Peux-tu… Écoute, est-ce que tu pourrais bien te comporter là-bas ? murmurai-je très bas.

			Il eut l’air amusé, l’ombre d’une fossette se formant sur sa joue droite.

			— Oui, je pourrais, répondit-il. Mais je ne te promets pas que je le ferai.

			— Tu devrais laisser Nimerelle ici. S’ils te voient porter une arme, ils considèreront que c’est une forme d’agression, conseilla Taladaius lorsque nous passâmes devant lui pour sortir du boudoir.

			Le visage de mon compagnon s’assombrit, promettant un déferlement de violence.

			— Tant mieux. C’est le cas.

			[image: ]

			— Bordel de merde.

			Carrion siffla doucement entre ses dents.

			

			— De l’extérieur, on dirait une prison. Qui aurait pu savoir qu’elle dissimulait quelque chose d’aussi ostentatoire ?

			Il parlait de la galerie des larmes.

			Des visages sculptés, grotesques et grimaçants, nous observaient depuis les piliers d’obsidienne qui soutenaient les voûtes des plafonds de la cathédrale. Des torches brûlaient dans des chandeliers, la sinistre lumière nocturne – si différente du feu traditionnel – projetait une étrange lueur blanche et verte sur les murs. Des rideaux en brocart de velours doré, brodés de scènes de débauche et de péchés de toutes sortes, pendaient aux immenses fenêtres à une extrémité de la salle.

			Il y avait plus de vampires présents que je ne pouvais en compter. Ils étaient regroupés en rangées sur les flancs gauche et droit de la salle. Aucun dévoreur. C’étaient des hommes et des femmes vêtus de robes somptueuses et d’amples blouses. Une lueur rusée brillait dans leurs yeux lorsqu’ils braquèrent leurs regards affamés sur moi.

			À l’autre bout de la salle, un trône majestueux constitué de pierre noire se dressait au centre d’une estrade surélevée, devant laquelle se trouvait une immense plateforme d’obsidienne polie ornée d’une mosaïque en pierre claire. Elle représentait une étoile à cinq branches. Les Seigneurs de Minuit attendaient déjà chacun sur une des pointes, revêtus de leurs plus beaux atours et tournés vers l’intérieur de l’étoile. Il ne restait qu’une pointe vide… jusqu’à ce que Taladaius remonte la longue allée centrale et prenne place parmi ses frères.

			Mon créateur avait sorti un bâton laqué de nulle part. Il se joignit aux autres, frappant le sol avec, ce qui ajoutait au boum ! boum ! boum ! assourdissant qui résonnait dans la salle. Le vacarme qui gagnait en intensité martelait mes oreilles.

			Soudain, sans avertissement, il cessa.

			Les cinq individus me firent face. Les visages des quatre inconnus se figèrent quand ils remarquèrent que je n’étais pas seule au pied des marches qui me conduisaient à eux.

			Deux des Seigneurs étaient des hommes.

			

			Les deux autres, des femmes.

			Le dernier était un être totalement différent.

			Il y avait Taladaius, bien sûr. À côté de lui se tenait un homme aux cheveux sombres, à la silhouette élancée, au nez crochu et aux yeux aussi noirs que le charbon. Et en face de lui se trouvait une créature aux longs membres, encore plus grande. Une créature blême, étrange, qui n’était visiblement pas un Fae. Elle était vêtue d’une robe d’un blanc immaculé. Deux orbes ténébreux lui tenaient lieu d’yeux et sa peau était translucide. Une fente d’une largeur anormale, hérissée de minuscules dents ébréchées, lui servait de bouche. Des veines noires formaient un réseau sur le dos de ses mains palmées et démesurées, comme une toile d’araignée.

			Les femmes étaient moins déconcertantes. La première portait une robe d’un vert éclatant. Ses cheveux blonds, tressés en
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